
Chapitre 2

Arnwald

« Il faut, pour bien faire, obéir et vous taire ».

Té rence, L’héau ton ti mo rou mé nos

on père me dévi sa gea lorsque j’en trai dans la salle
où nous pre nions nos repas. Je pen sais le trou ver

cour rou cé, après le vif échange que nous avions eu au sujet
de la tombe d’Eu ty chus. Pour tant je ne déce lai aucune trace
de colère dans son regard, mais quelque chose d’in dé fi nis -
sable qui me fit redou ter le pire. J’a vais l’im pres sion qu’il me
voyait pour la pre mière fois. Son regard sombre me scru tait
de par-des sous ses épais sour cils noirs. A la lueur des lam pes
à huile, son visage mat pre nait d’or di naire une belle teinte
cuivrée. Je le trou vai gris, ce soir-là, et remar quai que ses che -
veux et sa barbe avaient éga le ment gri son né en quel ques
mois. Je n’au rais su dire si son visage expri mait de l’ap pré -
hen sion, de l’or gueil ou de la rési gna tion. C’é tait pro ba ble -
ment un curieux mélange de ces émo tions con tra dic toi res qui
se livraient bataille.
Mon frère obser vait mon père et me lan çait, de temps en
temps, un coup d’œil amu sé, quoique légè re ment com pa tis -
sant.
Je sen tais qu’il se tra mait quelque chose que l’on redou tait de
me dire.

– Assieds-toi, ma fille. Tu vois, ton cou sin est avec nous ce
soir.
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– Ce qui me fait grand plai sir, dis-je cons ciente que ce
préam bule était des ti né à adou cir mon humeur.

– Nous avons reçu une visite d’im por tance aujourd ’hui.
Je gar dai le silence, ce qui sur prit mon père. Il pour sui vit.

– Il s’a gis sait d’un offi cier de haut rang, un Bur gonde, et de
son fils. Tu as dû les aper ce voir.

– Oui, un vieil lard estro pié, à l’al lure digne, et un jeune
homme.

– Son fils. De belle pres tance, lui aus si.
Ce que les autres s’em pres sè rent de sou li gner. Je ne dis rien.

– Ne trou ves-tu pas ? insis ta mon père.
– J’é tais trop éloignée pour bien voir sa figure, mais ses

maniè res étaient cel les d’un arro gant.
– D’un arro gant ? répé ta mon père, sur pris.
– D’un Bur gonde, si tu pré fè res.

Mon frère glous sa, mon père tous sa, et mon cou sin se mit à cou -
per ner veu se ment son mor ceau de volaille. Au bout de la table,
Ancil la, rouge comme un coque li cot, gar dait les yeux bais sés.

– Tu poses des juge ments hâtifs et incon si dé rés, gron da
mon père. Il te fau dra les révi ser.

– Mes impres sions ne sau raient inter fé rer dans le repas que
je te sais devoir leur offrir demain. 

– J’en suis heu reux. J’at tends de toi que tu fas ses bonne
figure.

Il hési ta à pour suivre. Mon frère l’en cou ra gea du regard à en
venir au fait, tan dis que mon cou sin mâchait sa viande de plus
en plus ner veu se ment.

– Ces gens nous ont fait la meil leure impres sion, n’est-ce
pas, Adgin nius ? reprit mon père. De bons sol dats, des nota -
bles. Le père, un ancien offi cier du roi, garde une infir mi té de la 
guerre contre Aetius et les redou ta bles Huns. Il s’est bat tu fiè re -
ment. Le fils n’é tait alors qu’un jeune gar çon. Le voi là deve nu
un homme et un offi cier, lui aus si, avec des sol dats à sa solde. Il
est l’hé ri tier. Il a dix-huit ans, je crois. Je l’ai sen ti très concer né
par la sécu ri té de ce pays. Et il parle fort bien notre langue,
n’est-ce pas Marius ?
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– Oui, ça m’en a l’air, même si c’est le sei gneur Arnwulf qui
a par lé le plus.

– A quel pro pos ? J’es père qu’ils ne venaient pas qué man -
der comme cet intri gant qui cherche à nous voler...

– Non, tout au con traire, reprit mon père. Ces gens nous
veu lent le plus grand bien. Ils m’ont pro mis de défendre notre
cause auprès du roi concer nant cette ennuyeuse affaire. D’ail -
leurs, nous pour rions jouir de leur appui à l’a ve nir. En fait, Gal -
lia, le père est venu me deman der ta main pour son fils.

Je res tai coite, un bref ins tant. C’é tait donc cela ! Comme je
com pre nais leur embar ras ! Je me maî tri sai de mon mieux et
ten tai de don ner le change.

– Voi là qui est drôle ! Et tu as bien fait, père, de la leur refu -
ser. Je suis contente qu’ils soient par tis.

– Ils revien dront demain, comme tu le sais. Je leur ai don né
mon accord.

La colère est un che val qu’on ne bride pas aisé ment. Je
connais sais mon devoir d’o béis sance filiale, mais je n’au rais
pas cru les miens capa bles d’une telle tra hi son.

– Sans vou loir t’of fen ser, père, je ne peux croire que tu aies
ven du ta fille à des étran gers dans le seul but d’ob te nir un pré -
ten du sou tien !

– Non, Gal lia, tu ne com prends pas. Je ne t’ai pas vendue.
Ce jeune homme te veut pour épouse. Sa demande est hono -
rable. De plus, je ne nie rai pas qu’il est sage de se lier par le
sang à une famille de nota bles bur gon des.

– Peu m’im porte la demande de cet homme ! Elle m’of fense 
pro fon dé ment ! Je ne conteste en rien le fait que nous ne ver -
sions plus à l’Empire les impôts qui allaient autre fois aux
légions. Ce sont les Bur gon des qui tou chent une part de nos
biens. Ce n’est que jus tice. Que tu veuil les te pro cu rer des
appuis et entre te nir de bon nes rela tions avec ces gens, je le
conçois aisé ment, mais cer tai ne ment pas que tu veuil les me
don ner à ces étran gers, quand nous pour rions pré tendre à une
alliance par mi les nôtres. Ce que je crois, c’est que tu me vends

23

Arnwald



contre un appui dont nous pour rions nous pas ser puisque le
droit est de notre côté. Nous n’a vons que faire de leur roi
puisque nous som mes sou mis au droit romain, lequel est ren du 
par nos auto ri tés et non les leurs. En fait, ce mariage t’é vi te rait
d’a voir à débour ser une dot pour me trou ver un époux. Ai-je
tort ou raison ?

– Il est exact que le sei gneur Arnwulf a la bon té de renon cer
à une dot à laquelle il aurait pu pré tendre, selon le droit
romain, si tu deviens l’é pouse de son fils.

– Je sais sur tout que les Bur gon des ont des usa ges dif fé rents 
des nôtres. S’il avait pris femme par mi les siens, c’est lui qui
aurait dû délier sa bourse pour obte nir sa femme. Il est notoire
que les Bur gon des achè tent leur épouse. En deman dant ma
main, il évite d’a voir à le faire, et toi, père, tu es dis pen sé d’of -
frir une dot pour moi. Tout le monde y trouve son compte, mais 
nul ne se soucie de moi !

Per sonne ne dit rien. J’a vais trop bien com pris. 
– Il y a une autre rai son, bégaya mon cou sin que ces ques -

tions d’ar gent embar ras saient. Tu n’i gno res pas que les Bur -
gon des sou hai tent tis ser des liens entre nos peu ples. Ton père
est un homme avi sé. Il sait que cette voie est une garantie pour
l’a ve nir. Par une alliance, notre famille s’as sure une pro tec tion,
un accès à la cour du roi Gon dioc, et plus encore. Nous serons
mieux à même de faire entendre notre voix lors des assem -
blées. Ces gens sont des nota bles. La valeur des ser vi ces du
père leur assure l’a mi tié de leur sou ve rain. Ceci est impor tant,
plus que nous ne saurions le dire.

– S’ils sont amis du roi, ils trou ve ront une épouse par mi les
leurs.

– Il te veut toi, cor ri gea mon cou sin.
– Alors toi aus si, Ama tus, tu me vends...
– Non, Gal lia. Je t’en cou rage à accep ter la main d’un gen til -

homme qui se dit épris de toi et qui désire t’é pou ser.
– Sor net tes ! Je ne l’ai jamais vu jus qu ’à ce matin. Il m’a

prise pour une ser vante, et son lan gage était bien léger pour un 
homme qui va deman der la main d’une femme. Et puis je ne
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veux pas épou ser un Bur gonde ! Ils endui sent leurs longs che -
veux de beurre rance, à ce qu’on dit. Cer tains se font défor mer
le crâne d’hi deuse façon. Ils par lent une langue rude et un
mau vais latin à vous écor cher les oreil les. On raconte qu’ils
man gent des oignons du matin au soir, et qu’ils noient leurs
fem mes dans la boue quand cel les-ci les quittent.

– Ce que tu te gar de ras bien de faire ! cria mon père en
tapant du poing sur la table. Cela suf fit, Gal lia Clau dia ! Les
hom mes ont des devoirs, les fem mes éga le ment. Tu feras ce
que j’or donne. Je suis ton père, ne l’oublie pas ! Si ta mère
avait vécu, elle aurait su t’ap prendre les maniè res qui devraient 
être les tien nes. J’ai négli gé de te rap pe ler que tu n’es qu’une
femme. Voi là com ment je suis payé en retour de la bon té dont
j’ai tou jours fait preuve envers toi ! Ton carac tère est indomp té.
J’es père que cet homme ne me le repro che ra pas quand il
devra sup por ter tes sautes d’humeur !

– Père, comme tu l’as dit, tu as fait preuve de bon té envers
moi. C’est pour quoi je ne com prends pas que tu me don nes
ain si au pre mier venu, sans tenir compte de ma détresse. Ne
suis-je pas ta Gal lia, nommée d’a près la terre de notre peuple, 
cette terre que tu sou hai tes pré ser ver de la main étran gère ? Et 
tu me don nes à un Bur gonde ! Tu ne m’é par gnes aucune
humi lia tion !

J’é cla tai en san glots. C’é tait assez rare pour que tout le monde
s’en émeuve. Ancil la se pré ci pi ta pour me por ter secours. Mon
père se conten ta de sou pi rer avant de pour suivre.

– Gal lia, bien que rien ne m’o blige à jus ti fier ma déci sion, je
vou drais que tu com pren nes l’en jeu de cette alliance. Il n’y a
rien d’hu mi liant à épou ser un noble bur gonde. Cet homme est
juste et bon, un peu fan fa ron peut-être, quoique fort res pec -
tueux devant moi. Il sau ra bien te trai ter. Je ne te connais point
de favo ri. Suis-je dans l’erreur ?

– Non, père. Tu me gar des jalou se ment au domaine. Je n’ai
guère d’oc ca sion de ren con trer des pré ten dants.

– Alors réjouis-toi qu’un jeune sei gneur soit venu tout exprès
pour deman der ta main. J’au rais pu te don ner à un veuf âgé.
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Les deman des n’ont pas man qué... Nous ver rons cela demain.
Mange main te nant.
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